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PLUS OU MOINS
Le bureau du ministre est plus dépouillé que celui du Commodore. Ici, pas d’objet ancien, pas de marines sombres évoquant des naufrages, ni d’infantes portant des petits chiens ridicules dans leurs bras potelés. Pas de bronze ni de bois flotté, pas plus que d’or, de sextants mystérieux, de statues décapitées. Ici, pas d’évocations du passé. Pas de passé. Seul l’avenir compte, et il se compte en capitaux, en décisions lourdes. Ici, c’est le verre qui domine. Le verre de la table, des écrans, de la baie vitrée qui permet à l’œil de plonger au-dessus de la ville.
— Que s’est-il passé, exactement ? demande Fassinger.
— Un bilan mitigé, je dirais, répond le Commodore, avachi sur le canapé gris.
Il a encore du mal à digérer l’échec cuisant de cette attaque contre le village sauvage. Plusieurs militaires éliminés, mis en déroute par une bande de… de… paysans ? Même pas. Des gamins. Des gamins et des proscrits, des rebelles pathétiques. Et au milieu de ce petit monde, son propre neveu, Enoch, incapable de comprendre où sont ses intérêts. Le Commodore est affligé mais ne veut rien montrer à Fassinger, surtout pas son courroux qui le révélerait fragile, concerné.
Sa voix traîne sur les fins de phrase – il camoufle son agacement, sa tension par une façade désinvolte. Son œil est froid comme celui d’une murène, ses mains sont serrées au fond des poches de son pantalon en toile.
— Les miliciens ?
— Plusieurs sont morts.
Fassinger n’a pas lâché des yeux les toits, sa mâchoire se contracte. Un peu de rouge teinte son front et ses joues, signe d’agitation, de colère rentrée.
— Comment est-ce possible ? Comment une bande de va-nu-pieds a pu tenir tête à une douzaine de militaires ?
— Justement.
— Justement quoi ? explose Fassinger en se retournant. Expliquez-moi, mon vieux, parce que ça me dépasse.
Le visage du Commodore se durcit et son regard se fait mauvais. Sa voix claque dans le silence du bureau.
— Mon vieux est de trop, Fassinger. Vous êtes ministre mais je ne suis pas un de vos larbins.
— Excusez-moi, lâche le ministre en secouant la tête. Je suis inquiet, et j’ai beaucoup investi dans le projet Ilos, vous le savez.
— Moi aussi. Alors écoutez-moi.
Fassinger quitte la baie vitrée, il vient s’asseoir en face du Commodore, attentif, dans un immense fauteuil assorti au canapé.
— Ils étaient armés.
L’information n’a pas l’air d’étonner Fassinger. Il attend la suite.
— L’un d’entre eux avait une arme de combat – ou plusieurs, je ne suis pas complètement sûr.
— Et ?
— Je suis presque certain qu’il y avait parmi eux un militaire. Un militaire suffisamment formé pour avoir pu abattre plusieurs des nôtres.
— Un traître ? Ou un ancien, devenu mercenaire indépendant ?
— Je l’ignore, je ne l’ai pas vu personnellement. Mais les balles, le nombre de morts… Peu de gens sont capables de tuer sans hésiter.
— C’est vrai. Vous voulez que j’envoie un ou deux de mes hommes dans la forêt ?
— Par exemple, oui.
— Et pour le cristal ?
Le Commodore soupire.
— La copie que nous cherchons a cessé d’émettre. Sa dernière position était en pleine mer, à quelques kilomètres de Pléneuf-Val-André.
— Où ça ?
— Un petit village sur la côte nord, en Bretagne. Inondé il y a dix ans, reconstruit à l’identique un peu plus loin. Les Bretons sont comme ça, ils ne peuvent pas s’empêcher de construire au bord de la mer. Ils seront de nouveau inondés dans… quoi ? vingt ans maximum ?
— Nous sommes tranquilles de ce côté-là, alors ?
— Plus ou moins.
— C’est-à-dire ? s’étrangle Fassinger.
— Les gamins ont eu accès aux documents.
Un silence les attrape, chacun réfléchit aux conséquences de cette information. Le Commodore y pense depuis un moment déjà.
— Vous croyez qu’ils peuvent en faire quoi que ce soit ? demande le ministre en haussant les épaules.
— Je ne sais pas. Mais il ne faut surtout pas les sous-estimer, c’est ce que m’a appris cette petite déconvenue.
— Personne ne va les croire.
Le Commodore ne répond pas tout de suite. Il caresse le col de sa chemise, pensif.
— Sans doute, mais je n’aimerais pas qu’ils essaient de contacter les autorités écossaises.
— Anglaises, vous voulez dire ? L’Écosse fait toujours partie de l’Angleterre, que je sache.
Le sentiment de supériorité qu’a développé Fassinger en accédant au pouvoir est fascinant. Le Commodore s’en amuserait, s’il avait la tête à ça.
— Si vous parlez ainsi, c’est que vous ne connaissez pas les Écossais. Traitez-les d’Anglais, et vous verrez.
Fassinger a une très haute estime de lui-même mais il aime la complicité avec d’autres hommes puissants. Alors il rit, même s’il ne connaît rien aux Écossais, pas plus qu’à l’Écosse. Il sait simplement que c’est sa future terre d’accueil. Qu’un jour, ce pays et son archipel, ce sera chez lui.


LA BAIE DES PHOQUES
Archipel des Hébrides, île Achab
Mona se glisse chez elle sans bruit. Elle espère pouvoir se changer discrètement et rejoindre ses copines au pub, mais son père a l’ouïe fine.
— Alors, ce nouveau boulot ? il crie depuis son fauteuil.
Mona soupire et le rejoint au salon après avoir accroché son ciré dans l’entrée.
Ses cheveux ont frisé à cause de la pluie, et des boucles serrées s’envolent autour de son visage. Elle embrasse son père, savoure la chaleur qui règne dans la pièce.
— Ça va, c’est pas trop fatigant.
— Ils font quoi, alors, au juste ?
L’adolescente offre une moue d’ignorance.
— Tu bosses pour des gens, mais tu ne sais pas ce qu’ils font ?
— Papa, on en a déjà parlé. Je fais le ménage là-bas, alors franchement, pour l’instant, difficile de savoir s’ils comptent les phoques de la baie ou les oiseaux.
— Mais c’est bien un observatoire océanographique ?
— J’imagine, oui. Il y a des tas de bureaux, du matériel informatique, des couloirs interminables. Et ils parlent français.
Le père de Mona se lève du sofa avec difficulté – c’est un sofa profond, moelleux, un vrai piège garni de coussins. Un chat redresse la tête à cause du mouvement, se rendort. L’homme marche jusqu’à son bureau où trône un ordinateur à écran géant.
— Mais comment vous communiquez ?
Mona hausse les épaules.
— Ils nous parlent à peine. Quand ils le font, c’est en anglais. Qu’est-ce que tu fabriques ?
— J’échange avec des amis.
Les mains de l’homme volent sur les touches, on dirait un pianiste prodige, on entend à peine le bruit de ses doigts sur le pavé numérique. Mona ouvre le tiroir de la commode, sort un bonnet en laine verte.
— Tu repars ? demande son père sans lever le nez de son clavier. T’as un plan ?
Mona affiche un sourire qui lui creuse des fossettes.
— Le pub, avec les potes.
— Ah.
— Je prends le vélo.
— Sois prudente, ma fille. Ma précieuse, il chuinte avec la voix de Gollum dans Le Seigneur des anneaux, un vieux film qu’il a vu adolescent avec son père, puis qu’il a fait découvrir à sa fille l’été dernier.
Il lève enfin la tête.
Son ciré bleu marine sur le dos, Mona s’apprête à partir.
— Oh, tu as mis le bonnet de ta mère ?
La voix se fêle un peu.
— Elle va peut-être revenir, papa.
— Elle n’est pas partie. Et tu sais bien que…
— On va la retrouver, alors, coupe Mona.
Le père de Mona pose deux doigts sur ses yeux, frotte pour éviter que des larmes ne viennent. Hors de question qu’il pleure devant sa fille.
— Sois prudente, surtout au retour.
Mona voudrait s’agacer de cette sollicitude mais elle ne peut pas : la maison est vraiment enfoncée dans un bourrelet de la colline, au bout de la baie des Phoques. Il faut longer la falaise par le chemin des douaniers pour y rentrer depuis le bourg, donc oui, elle doit vraiment être prudente.
— T’inquiète, je gère.
— Mouais, soupire son père, de la tendresse dans le regard.
Lorsqu’elle sort, il ne pleut plus. Le ciel dessine pour elle des torsades roses et blanches sous une chape de gris. Les nuages n’ont plus cette consistance épaisse et menaçante, prêts à crever et à libérer des trombes d’eau. Elle s’en réjouit – débarquer au pub comme une éponge à essorer, c’est pénible. Et puis ces ciels du soir, sublimes et changeants, Mona les observe toujours comme un cadeau. Elle sait que son île n’est véritablement habitée que depuis deux générations. Elle a été un avant-poste de guet dans de vieilles guerres oubliées, mais elle est restée inhabitée pendant des centaines d’années ensuite. Ses parents ont fait partie des premiers à s’installer ici, lorsque la population de l’archipel a augmenté de façon trop significative. Pendant plusieurs siècles, cette île a appartenu aux oiseaux et aux phoques. Elle est heureuse d’y être née, remercie mentalement les bêtes sauvages de les avoir acceptés sur ce bout de terre qui monte haut, tout en falaises abruptes. La vie y est agréable, même s’ils ne sont pas riches. Dans bien des pays, le monde brûle ou se noie. Cette terre qui s’élève au-dessus des eaux est comme un immense et solide radeau.
Mona pédale, ses oreilles au chaud sous son bonnet, comme si sa mère enroulait la tête de sa fille entre ses bras. Des années qu’elle a disparu, et Mona voudrait s’en convaincre : elle n’est pas morte, elle ne s’est pas enfuie, elle est sur l’île. Cette idée fixe la sauve d’une trop grande tristesse, mais ce n’est pas juste une façon de se raconter des histoires. Elle en est sûre et certaine. Sa mère aime trop son père, leur vie au bout de la baie des Phoques, son métier de biologiste. Et sa mère l’aime, elle, jamais elle ne l’aurait laissée derrière elle. Il se passe autre chose ici, et Mona pense que ça a commencé avec la construction de Biotech, cette forteresse gigantesque qui a poussé il y a quelques années, cet observatoire marin dans lequel ne travaillent que des étrangers, sauf les petites mains qui font le ménage – dont elle.
Elle accélère, embarque des herbes folles dans les rayons de son vélo, mais retrouve son équilibre, salue les fous de Bassan qui nichent dans les rochers, se demande comment vivent les gens, ailleurs.


SORTIR DU BOIS
Ailleurs, dans la forêt, Nolane sangle son sac à dos. Il pèse, cependant elle est persuadée que chaque objet ou morceau de nourriture qu’il contient est nécessaire. Rien de superflu. Elle se tient prête. Son sac est lourd mais ses muscles entraînés. Elle n’a jamais cessé d’utiliser son corps ni de le pousser jusqu’à ses limites, la plongée lui a appris ça. Malgré sa silhouette très fine, elle est capable de faire preuve d’une force considérable, et porter un sac à dos chargé sur plusieurs kilomètres ne lui fait pas peur.
— On y va ?
Bonnie accompagne sa question d’un sourire triste. Difficile d’être joyeuse dans le deuil, après le décompte des morts. Difficile d’être joyeuse avec, sur la rétine, la vision du corps nu d’Ulysse, couché dans un trou puis recouvert de terre. En revanche, la mort des autres rappelle toujours aux vivants qu’ils le sont, et Bonnie regarde Nolane avec la conscience aiguë de sa chance, de leur chance. Elles sont en vie, elles sont ensemble. Nolane répond à son regard, elles n’ont pas besoin de parler, s’embrassent au pied de l’arbre qui leur a servi de maison pendant plusieurs jours. Qui a abrité leurs caresses, l’expérience nouvelle d’une intimité qu’elles chérissent, étonnées, lumineuses malgré le chagrin qui les rattrape. Alors que Bonnie fait quelques pas pour rejoindre les autres, Nolane reste immobile, le visage défait.
— Tu viens ?
Nolane renifle, les dents serrées.
— J’arrive.
Bonnie comprend l’hésitation de Nolane lorsqu’elle voit Princesse atterrir au sol d’un bond souple. Évidemment, elles ne peuvent pas l’emmener. Et le plus dur, c’est pour Nolane, qui s’accroupit et enfonce son visage dans le cou de la panthère. Si elle lui murmure des mots d’adieu, Bonnie ne les entend pas. Mais elle devine la crispation des doigts de Nolane sur le pelage de l’animale, la tristesse de son amoureuse, des larmes peut-être, perdues dans le poil doux et tacheté. Princesse appuie son menton sur le dos de Nolane, s’abandonne.
— Je reviendrai te chercher, chuchote Nolane en se détachant doucement.
La panthère bâille, se couche contre un tronc avec nonchalance, observe les adolescentes rejoindre les autres devant l’entrée de la mine. Bonnie serre fort la main de Nolane.
 
— Arrête de bouger, s’emporte Marie qui tente d’appliquer une pommade cicatrisante sur le visage de Lilou.
La jeune femme grimace, des larmes au bord des yeux. Le Commodore n’y est pas allé de main morte, il lui a ouvert la pommette et la lèvre. Les bleus sur son visage disparaîtront vite, mais il faut que les plaies cicatrisent, une infection serait fatale, dans sa situation et dans l’aventure qu’ils s’apprêtent à vivre. Le discours de Nolane devant les tombes de leurs amis morts n’est pas resté un éclat de colère sans suite. Leur décision est prise, ils vont s’en aller vers l’archipel.
— Où est Yasmina ? demande Enoch à la cantonade. Quelqu’un l’a vue ?
— Elle est partie vers la clairière où…
Mais Adelis ne finit pas sa phrase, saisi par l’impossible formulation. Enoch comprend, remercie Adelis en posant une main sur son épaule. Le groupe est presque au complet, prêt à se mettre en route. Mendoza rassemble les armes dans un grand sac offert par Xa, un sac de toile avec deux anses que l’homme peut glisser en travers de son torse. Nina l’observe, terriblement soulagée qu’il ait survécu à l’effondrement de la galerie souterraine.
Enoch part à la recherche de Yasmina, la clairière est à deux pas. Tous savent que sa perte est incommensurable, Ulysse était son ami depuis si longtemps, elle n’aurait pas cru devoir imaginer sa vie sans lui. Les autres suivent Enoch des yeux, désolés par leur impuissance. L’adolescent disparaît entre les arbres, marche d’un pas décidé, puis grimpe sur un tertre pour gagner la clairière, ses chaussures dérapent dans la boue, la forêt est encore chargée d’humidité. Il aperçoit enfin Yasmina, perdue dans l’immense parka d’Ulysse, les mains mangées par les manches trop longues. Sa chevelure cache son visage, penché vers le sol. Soudain, le pas d’Enoch est moins volontaire, ses poings s’ouvrent et se resserrent, tremblent un peu. Il marche lentement vers Yas, s’immobilise près d’elle face à la terre encore meuble. Il n’interrompt pas son recueillement, cherche juste à lui faire comprendre qu’il est là pour elle. Par sa présence, tout simplement. Yas relève la tête brusquement, le dévisage sans expression – ses yeux sont secs, perçants. Elle se tourne vers lui et attrape le col de sa veste. Le cœur d’Enoch s’emballe, il a peur de l’avoir blessée en venant perturber ce moment qui n’appartenait qu’à elle. Mais elle tire sur son col et l’attire vers elle pour l’embrasser passionnément. Le baiser est le plus intense et le plus triste qu’il ait jamais connu. Ils restent enlacés devant la tombe d’Ulysse. Ce n’est pas la première fois qu’ils se prennent dans les bras, mais ce qu’ils vivent à cet instant n’a rien à voir avec les étreintes amicales qui ont précédé celle-ci. On dirait qu’ils se voient pour la première fois, se touchent pour la première fois. Lovés l’un contre l’autre, leurs visages tout proches, ils s’étonnent d’avoir mis tout ce temps pour oser.
— Il faut partir, chuchote Enoch.
— Je sais.
— On reviendra, si tu veux.
Yasmina sourit, son regard quitte Enoch pour se poser sur le pied de vigne planté par Marie.
— Si ça se trouve, quand on reviendra il y aura déjà du raisin.
— Possible. Mais on reviendra.
— Ou pas.
Il fronce les sourcils, se demande ce qu’elle veut dire.
— Ulysse n’est pas ici, elle souffle doucement. Il est dans ma tête, maintenant.
D’un mouvement du menton, Enoch acquiesce, lui prend la main. C’est si naturel, évident. Il a l’impression qu’Ulysse leur sourit de loin, se moque gentiment d’eux, avec une phrase du genre : « Ah ben, il était temps. »
Quand ils retrouvent les autres, Marie est en train de leur donner une flopée de recommandations.
— De toute façon, vous êtes incroyablement forts. Je ne vous ai jamais vus malades. En revanche, en cas de blessure par balle, toujours désinfecter la plaie, les instruments, les mains. Toujours !
— On part pas à la guerre, lâche Enoch.
— Ne sois pas naïf, ce que vous vous apprêtez à faire, c’est la guerre contre le Commodore, ni plus ni moins. Vous n’allez pas faire du tourisme en Écosse.
Un petit rire parcourt le groupe. Des images de landes vertes et le cou interminable d’une bête préhistorique leur traversent l’esprit.
— Mais bon, si vous y tenez, rapportez-moi du whisky.
Mendoza se marre franchement.
— Tourbé ?
— Évidemment.
Depuis l’affrontement mortel avec le Commodore, Marie fait pleinement confiance à l’ancien des forces spéciales. Et pour le groupe d’adolescents, désormais, il est l’un des leurs. Son œil ne s’est pas complètement remis de l’effondrement souterrain, et sa paupière reste à moitié fermée – ou à moitié ouverte, a dit Nina, ça dépend de comment on choisit de voir les choses. Sa vue demeure bonne, il n’était pas surnommé la Chouette pour rien, du temps où il bossait pour Fassinger.
Alors que la troupe va se mettre en route, que chacun a embrassé les villageois et serré Marie dans ses bras, c’est Adelis qui les surprend.
— S’il vous plaît.
Tous se tournent vers l’adolescent, se taisent. Il n’a pas son sac avec lui, et Nolane comprend avant les autres.
— Adelis… elle dit, posant son propre sac au sol pour pouvoir mieux l’enlacer.
— Quoi ? lance Enoch. J’ai loupé un épisode ?
— Je crois qu’Adelis a décidé de rester, lui glisse Yasmina.
— Non ? Tu restes ici ? s’étonne Enoch.
Nolane libère Adelis de sa longue étreinte, et il sourit.
— Oui. Je… J’aimerais bien, oui.
— Mais demande pas la permission, couillon ! Tu fais comme tu veux. C’est juste que tu vas nous manquer.
 
S’il y en a une qui fuit son regard, et il le lui rend bien, c’est Nina. Ces deux-là n’osent pas se regarder, et tout le monde a les yeux braqués sur eux. Au point que, après Nolane, c’est Bonnie, Yasmina puis Enoch qui embrassent Adelis avant de se diriger vers le camion, laissant au frère et à la sœur le champ libre des adieux. Lilou agite la main, sourit à Adelis qu’elle a à peine eu le temps de connaître. Elle rattrape Nolane et Bonnie qu’elle ne quitte plus depuis que le Commodore l’a jetée dans l’herbe de la hauteur d’un hélicoptère, frappée, choquée, sa vie passée détruite, sa survie remise en cause.
Adelis s’approche de Nina, mais ils gardent tous les deux la tête baissée.
Les habitants du village illégal ont salué les jeunes et sont repartis vers les arbres pour reconstruire les cabanes incendiées par les miliciens. Quant à Mendoza, il s’écarte, délicat, et entame avec Marie, à quelques mètres, un échange sur les mérites comparés du whisky tourbé et du whisky iodé.
Adelis ne voit pas le visage de Nina. Ses yeux sont grands ouverts sur ses pieds, sur ceux d’Adelis, sur leurs baskets sales – celles de son frère légèrement brûlées par l’incendie. Il faut qu’il pose ses deux mains sur ses épaules pour qu’elle relève le menton.
— Nina, est-ce que tu veux rester avec moi ?
Nina secoue la tête doucement.
— Toi, tu es sûr de rester ?
Quelques secondes d’hésitation. Adelis sait exactement ce qu’il veut, mais il a peur de blesser sa petite sœur.
— Oui. Colin et Xa ont des tas de choses à m’apprendre, et j’aime bien comment fonctionne le village.
— Et le Commodore ?
— Je lui en veux, comme nous tous. Mais je compte pas lui chercher des embrouilles.
Nina ne dit rien. Son silence attriste Adelis.
— Tu penses que je suis lâche ?
— Adelis, je penserai jamais une chose pareille. Tu es revenu à Monte-Cristo alors que le tsunami allait arriver, tu m’as toujours protégée quand j’en avais besoin.
— J’ai pas envie de te quitter, Nina, mais je peux pas t’obliger à rester ici avec moi.
— Alors ça, c’est sûr.
Deux larges sourires se dessinent sur leur visage. Ils ont grandi si vite.
— Tu es prudente, d’accord ?
— T’inquiète, je suis pas toute seule.
Adelis ne résiste pas, il prend sa petite sœur dans ses bras – elle est presque aussi grande que lui. L’étreinte est rapide, intense, pleine de non-dits d’amour.
— On se retrouve après, de toute façon.
— Ouais, et coupe-toi les cheveux sur la route, t’en as trop.
Comme ça c’est bien, ils se quittent sur un rire, ça leur évite de pleurer. Nina fait signe à Mendoza et ils s’en vont, se retournent une dernière fois au bout du sentier pour voir Adelis leur faire un signe de la main et Marie poser la sienne sur l’épaule de l’adolescent.
— Choisir, c’est renoncer, elle lui souffle à l’oreille.
Mais la sagesse de la sentence ne gomme pas le chagrin d’Adelis.
Se séparer de ceux qu’on aime, y compris quand on l’a choisi, c’est douloureux.


QUI VIENT AVEC MOI ?
Quand Ulysse est mort, la poitrine traversée par la balle du Commodore, Nolane est restée figée dans un désarroi proche du trou noir. La mort de Gal, son frère, est remontée en elle, lancinante, comme la vase envahit la surface d’une mare lorsqu’on remue le fond.
Quand Ulysse a été enterré, après que son corps a été lavé, quand il a été couché dans la terre et accompagné par ses amis en deuil, Nolane a senti son poulpe intérieur resserrer ses tentacules autour de son cœur. Gal est mort sans préavis mais aussi sans suite. Son corps est resté sous l’eau, il a peut-être dérivé au large ou s’est accroché, coincé au fond d’un trou, décomposé par le sel. Nolane n’a pas pu lui dire adieu.
Quand le nom d’Ulysse a été sur toutes les lèvres, dans les larmes de chacun, au cœur des évocations et souvenirs, Nolane s’est rappelé qu’elle était seule à chérir la mémoire de son frère.
Quand Nolane l’a compris, son chagrin a été énorme, mais sa colère plus encore. Le Commodore, qu’elle a failli apprécier parce que son charisme et son goût des objets inutiles l’ont séduite, est de la pire espèce. Il est son ennemi, sa cible.
C’est avec rage qu’elle pense à leur mission, encore floue, hasardeuse, suicidaire. Sa colère est plus grande que sa prudence. Elle a l’impression de n’avoir rien à perdre. Ce n’est pas vrai, parce qu’elle est entourée de gens qui l’aiment et qu’elle aime en retour, mais sa hargne est un véritable carburant. Celle de ses amis aussi. Tous sont silencieux dans ce camion qui roule vite sur l’asphalte mouillé, chacun rumine son chagrin, sa vengeance, chacun rassemble ses forces pour ce qui va venir. Mendoza les a prévenus :
— Piquer un avion sur une base militaire, c’est pas gagné.
Personne n’a douté, personne ne doute. Ils vont réussir, ils en sont sûrs, malgré l’évidente prise de risques que constitue un tel projet. Mais aucun d’entre eux, sauf Mendoza évidemment, ne sait exactement à quoi ils s’exposent. Ils roulent pendant une heure, pas plus. La base sur laquelle Mendoza envisage de s’introduire est à proximité de Paris. Lorsque le panneau Zone militaire apparaît, ils sont à l’affût des décisions de Mendoza. Interdit aux civils. C’est difficile de louper l’indication en lettres rouges sur le deuxième panneau. L’ancien militaire ne dit rien mais il ralentit, tourne en épingle et s’engage sur un chemin qui n’est pas goudronné. Le camion encaisse les cahots d’une route caillouteuse et rarement empruntée – le véhicule bouscule des branches souples et des buissons griffent les portières. Ils longent un grillage de barbelés et de concertinas tranchants, envahi par du lierre et des bosquets de ronces. Mendoza plisse les yeux pour observer l’aérodrome, il redevient la Chouette lorsqu’il envisage une approche tactique, et les adolescents sont suspendus à ses prochains mots. Sans s’en rendre compte, ils deviennent ses lieutenants, prêts à obéir comme des soldats. Mais Mendoza n’en est plus un.
— Qu’est-ce que vous en pensez ? Qui se sent de venir avec moi ?
Tous s’engagent, les « Moi » fusent dans l’habitacle. Mendoza lève la main pour dire qu’il a compris. Il se reconcentre sur la route, ralentit et s’avance entre les branches pour que le camion soit totalement invisible depuis l’aérodrome. Il coupe le moteur en haut d’une pente douce et laisse le véhicule continuer sa course sans bruit, jusqu’à freiner sous le couvert d’un chêne qui étend ses branches au-delà de la clôture. Son tronc monte si haut qu’il y aurait la place d’y installer tout le monde, dix cabanes au moins.
— Un bicentenaire ? demande Nolane à Mendoza.
— On dirait bien. Il n’en reste pas beaucoup, mais celui-ci est impressionnant. On va pouvoir l’utiliser pour passer au-dessus du grillage.
— C’est si facile que ça ? s’étonne Bonnie.
— La base est remplie de militaires armés. La zone est difficile d’accès, et il n’y a pas grand-chose à voler. Ça fait longtemps qu’il n’y a plus de groupuscules politiques actifs, la répression les a tous muselés et emprisonnés. Alors…
— Alors on rentre et on balance : « Salut, filez-nous les clefs d’un avion », ironise Enoch.
— C’est presque ça, répond Mendoza, un sourire en coin. Mais les clôtures sont lourdement électrifiées, il va falloir faire très attention.
Il détache sa ceinture et passe à l’arrière du camion. Sous le siège de Yasmina se trouve un paquet de fringues kaki compressées. Mendoza l’ouvre et déplie deux combinaisons militaires. Il retire son pantalon et se contorsionne pour enfiler la première. Bonnie est la plus rapide : sans enlever son short, elle se glisse dans la deuxième combinaison.
— Et nous ? râle Nolane.
— Hé, mais y en a que deux !
Enoch vient de comprendre, il aurait aimé en être.
— Vous allez agir aussi, les rassure Mendoza.
Le plan est simple : pendant que Mendoza et Bonnie s’approcheront du hangar principal pour détourner l’attention des quelques militaires de garde, Nolane, Enoch, Yasmina et Nina se faufileront par-derrière pour repérer les avions et se cacher en attendant que Mendoza leur indique par téléphone dans lequel grimper. Ils forceront l’ouverture et y prendront place avec les maigres affaires qu’ils trimballent.
— Vous laisserez le cockpit ouvert et l’échelle d’accès pour qu’on puisse monter le plus vite possible, si on se fait griller et poursuivre.
— Mais comment on force l’ouverture d’un avion ? s’affole Enoch.
— Je m’en occupe, tranche Lilou qui n’a encore rien dit. Je sais faire.
Elle reçoit une poignée de sourires admiratifs. Une fois sa combinaison boutonnée jusqu’au cou, Mendoza reprend sa place derrière le volant et s’affale, les yeux fermés, képi sur le nez.
— On fait quoi, maintenant ? demande Nina, impatiente.
— Maintenant, on attend la nuit.
 
Celle qui descend quelques heures plus tard est bien sombre, et ça les arrange. Ils n’en peuvent plus d’être enfermés dans le camion et sont sortis les uns après les autres à pas de loup pour aller pisser dans le bois. Yasmina a proposé un jeu mais ils sont tous trop tendus pour se concentrer. Jouer leur semble dérisoire. Seule Nina reste calme, absorbée par les dessins qu’elle trace avec un fusain sur un bloc de papier récupéré dans la préfecture – le grand bâtiment qui leur a permis d’échapper à la deuxième vague, le lieu où Mendoza a ranimé Adelis pendant que le tsunami déferlait sur Marseille.
La nuit les soulage et tord leurs estomacs – l’heure est venue, ils ne doivent pas se louper, trop de choses dépendent du vol de cet avion. Mendoza, qui semblait endormi, se redresse. Il rassemble ses cheveux des deux mains et les tire en arrière pour les attacher haut sur son crâne, puis il pose son béret par-dessus et le fait descendre sur sa tempe droite. Les adolescents ont soudain conscience que cet homme-là a un vrai passé militaire, que c’est inscrit dans son corps, ses attitudes.
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